LA FOLIE 


au siecle de Louis XIV 


Sous le regne de Louis XIV, avec la creation de I’Hopital general, les fous furent-ils 
reellement les victimes d’une politique d’exclusion systematique visant a les soustraire 
definitivement de la societe? Une vision romantique de la folie, longtemps en vogue, 
mais que dement une analyse minutieuse des archives. 


par Claude Quetel* 

D e toutes les epoques, celle de FAncien Regime 
est particulierement mal connue pour ce qui 
concerne l’histoire de la folie. Nous entendons ce 
dernier mot dans son sens patfiologique, la folie telle 
qu’elle a ete parfaitement apergue, etudiee, soignee 
depuis la plus Fiaute Antiquite. Mais FAncien Regime 
(xvi e , xvn e , xvin e siecles) est une periode encore trop lon- 
gue ; nous resterons ici au siecle dont MicFiel Foucault 
s’empara avec le succes que l’on sait : le siecle de 
Louis XIV. Mais celui-ci etant a son tour tres long (1661- 
1715), nous allons Fobserver a ses debuts et a sa fin, en 
deux coupes en quelque sorte. 

LE PSEUDO- 

« GRAND RENFERMEMENT » 

N’en deplaise aux tenants de la these de Michel Foucault, 
l’edit de 1656, qui fonde FHopital general de Paris, n’est 
en aucune maniere dirig e contre les fous, qu’on appelle 
alors les insenses, mais contre les mendiants errants et 
valides qui desolent le royaume tant ils sont nombreux au 
lendemain de la Fronde. La chasse aux mendiants n’est 
cependant pas nouvelle, comme Fattestent de multiples 
edits royaux depuis le xvi e siecle - et leur nombre meme 
indique assez leurs echecs. Quant a Fequation « Louis 
XIV = pouvoir », si elle fonctionne en effet fort bien a la fin 
de son regne, il n’en est rien en 1656, alors que le roi n’a 


que 18 ans et d’autres preoccupations en tete que courir 
apres les mendiants et a fortiori les fous, qui n’interessent 
alors personne. II faut plutot voir dans l’edit de 1656 un 
mouvement de charite principalement anime par la Com- 
pagnie du Saint-Sacrement qui est une sorte de « comite 
d’action catholique » tres puissant. Loin de la fameuse 
mise en ordre de l’age classique chere a Foucault, c’est 
plutot de derniers feux d’une piete baroque qu’il s’agit. La 
tentative de 1656 est d’abord un mouvement de charite 
qui vise en meme temps a lutter contre l’irreligion de tous 
ces mendiants qui infestent les villes et principalement 
Paris. Alendis et educandis pauperibus (nourriture et 
education des pauvres) , lit-on sur le revers de la medaille 
qui commemore la creation de FHopital general. 

De toute fagon, l’experience rate, faute d’argent pour que 
l’enfermement des mendiants soit poursuivi assez long- 
temps. Par ailleurs, les mendiants valides n’ont pas tarde 
a s’enfuir, ne laissant dans la place que les invalides de 
toutes sortes, a commencer par des vieillards infirmes et 
des orphelins en bas age. Parmi ces invalides, quelques 
insenses en effet et aussi quelques epileptiques (des 
cette epoque distingues des insenses mais nullement 
captures comme tels). Parmi les maisons constituant 
FHopital general, deux sont promises a un bel avenir : La 
Salpetriere pour les femmes et Bicetre pour les hommes. 
Les fondations d’hopitaux generaux en province qui 
avaient suivi (et parfois precede) celle de Paris font plus 
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Les Petites-Maisons. 

ou moins faillite elles aussi. Bref, ce n’est pas la qu’il faut 
chercher les insenses meme s’il s’en trouve quelques-uns 
par la force des choses. Ou sont-ils done ? On serait tente de 
repondre un peu partout. . . A Paris, outre a La Salpetriere 
et a Bicetre, il s’en trouve a l’Hotel-Dieu et surtout aux Peti- 
tes-Maisons (actuel square Boucicaut), initialement 
denommees hopital Saint-Germain et fondees en 1557. On 
lit dans le Journal d’Heroard a la date du 15 avril 1610 que 
« le Dauphin est mene avec la Reine a quatre heures et 
demie, voir lesfols a Vhospital Saint-Germain des Pres ». 
Mais, meme aux Petites-Maisons, on ne regoit pas que des 
insenses. Un etat de 1664 denombre 500 «pauvres vieilles 
gens caduques », 120 teigneux, 100 «pauvres malades de 
la grosse verolle » [syphilis], 80 « pauvresfols insenses ». 
En fait, l’endroit fonctionne un peu comme une annexe de 
l’Hotel-Dieu qui n’est pas equipe pour recevoir des malades 
contagieux ou turbulents. 

En province, depuis le Moyen Age, des insenses reputes 
dangereux sont enfermes dans des tours de remparts et 
des culs de basse-fosse et souvent charges de chaines 


- ce qui fera accuser l’epoque de cruaute par les peres de 
la psychiatrie, Esquirol en tete. C’est vite dit. D’abord, ce 
sont des indigents que personne ne veut ni ne peut pren- 
dre en charge. Ensuite, ce sont souvent des criminels, ou 
a tout le moins des individus qui ont ete a un moment 
dans les mains de la justice. Or, sous l’Ancien Regime (et 
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au Moyen Age), un fou dangereux ou considere comme 
tel n’est jamais remis en liberte. C’est, si l’on veut, « le 
principe de precaution » . 


A gauche : Lettre de cachet posterieure au regne de Louis XIV. 
L’institutionnalisation et la multiplication de cette procedure, 
encore extraordinaire au milieu du xvn e siecle, ont conduit 
a en faire un imprime. 

A droite : Traite de Willis (1667). 


LE MULTIPLICATEUR DES LETTRES 
DE CACHET 

En fait, c’est ailleurs qu’il faut chercher les insenses inter- 
nes, en se tournant non vers les « pouvoirs » mais vers les 
demandeurs de toujours que sont les families. Des fous 
dont la famille ou la communaute proche s’accommode 
tant bien que mal, il y en a toujours eu (et ils sont evidem- 

ment mieux toleres dans des societes 
rurales que dans des societes urbai- 
nes - question, entre autres, 
d’espace). Cela n’empeche pas une 
demande potentielle d’interne- 
ment, qui va se trouver progressi- 
vement et tres partiellement 
satisfaite sous le long regne de 
Louis XIV par l’institution des 
lettres de cachet. L’historiogra- 
phie revolutionnaire et post- 
jacobine, et avant elle les phi- 
losophes du siecle des 
lumieres, ont dit pis que pen- 
dre de la lettre de cachet, 
cet « instrument de la 
tyrannie des rois ». C’est 
oublier que dans plus de 
90 % des cas (pour ne pas 
dire 95 %) ce sont les families qui 
demandent une lettre de cachet au roi (Louis XIV qui 
fait arreter Fouquet par une lettre de cachet portee par 
un certain d’Artagnan, sous-lieutenant des mousquetai- 
res, c’est tres vilain mais c’est a la marge). Avec l’institu- 
tion des intendants de generalites en province et celle du 
lieutenant general de police a Paris (depuis 1667), un 
mecanisme d’internement s’est mis en place et a rapide- 
ment atteint sa vitesse de croisiere. Les motifs invoques 
par les families sont nombreux, mais doivent etre longue- 
ment explicites et accompagnes de temoignages (celui 
du cure de la paroisse notamment) : mettre fin a la delin- 
quance d’un fils de famille avant que la justice ne s’en 
mele, au libertinage d’une fille (ou d’une veuve), mettre 
hors de circuit des maris violents ou des epouses folles de 
leur corps, empecher la mesalliance, enfermer un fou, 
enfin. A chaque fois, une enquete soigneuse est menee, et 
gare aux faux temoins. L’Ancien Regime ne plaisante pas 



du tout la-dessus, ni d’ailleurs sur le reste. Pour la folie, il 
s’agit le plus souvent de se proteger d’un fou furieux qui a 
voulu mettre le feu (une hantise a cette epoque) ou qui a 
commis des actes de violence sur son entourage. C’est a 
tout le moins un trublion : « Il court les chemins, insul- 
tant tout le monde, blasphemant etjurant, se des- 
habillant tout nu et se presentant a tout sexe dans des 
postures indecentes »... C’est aussi assez souvent un 
idiot ou une idiote que la mere gardait depuis toujours. Et 
puis la mere vient de mourir et il n’y a plus persoune pour 
s’en occuper. 

Cela fiuit par faire nombre. A chaque fois, la demande de 
lettre de cachet doit etre accompagnee de la mention 
d’un lieu d’iuternement et de son prix de pension. Car il 
faut payer pension, et il faudra atteudre la loi de 1838 
pour que s’installe une prise en charge des indigents par 
le departement - ou pourra alors commencer a parler de 
« Grand Renfermement » avec les debuts du « siecle 
d’or » de l’asile. Or, ces prix de pension sont tres diffe- 
rents selon les etablissements, bientot appeles « maisous 
de force ». Celles-ci u’internent, en principe, que par 
lettre de cachet qui apparait alors, et paradoxalement a 
nos yeux, comme une garantie coutre rinternement arbi- 
trage a la seule diligence de la famille. 

Des maisons de force, il y eu a a tous les prix. Ce sont la 
plupart du temps des communautes religieuses, par 
exemple les Charites des freres de Saint-Jean-de-Dieu 
qui donneut naissance notamment a Saint-Lazare et a 
Charenton. Mais aucune de ces maisons ne regoit exclusi- 
vemeut des insenses. Ou y trouve aussi des « pensionnai- 
res de force » (les autres motifs) qui sont strictemeut 
separes des insenses auxquels ils ne sauraieut etre assi- 
miles. Ces derniers sont des malades, reconnus et vague- 
ment soigne s comme tels. Les maisons « haut de gamme » 
sont a 1 000, voire 2 000 livres par an sans parler des sup- 
plements. Le bas de gamme a 150 livres. C’est le cas de 
Bicetre et de La Salpetriere qui, tout eu restant Hopital 
general, deviennent par ailleurs, ipso facto, des maisous 
de force. En 1701, leur population ne comporte encore 
qu’uue minorite d’insenses dans des quartiers - nous y 
iusistous - strictemeut separes : une ceutaine d’insenses 
et d’epileptiques a Bicetre sur 1 500 enfermes, 300 « folles 
violentes ou innocentes » et 92 epileptiques a La 
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Salpetriere sur un total de 4 646, et sur ce total, 
1 894 enfants de moins de 15 ans. Oscillant entre 5 et 
10 %, le nombre des insenses internes est loin de poser 
probleme, la comme ailleurs. En fait, il faut attendre la 
circulaire de 1785 pour que la question de rinternement 
des insenses devienne un probleme national : « Instruc- 
tion sur la maniere de gouvemer les insenses et de tra- 
vailler a leur guerison dans les asyles qui leur sont des- 
tines » (qui, sous la plume de Michel Foucault, se reduit 
a : « Instruction sur la maniere de gouvemer les insen- 
ses » ; ce n’est plus du tout le meme sens) . 

C’EST DE MALADES QU’IL S’AGIT 

Des avant la circulaire gouvernementale de 1785, injuste- 
ment oubliee, y compris par les peres fondateurs de la 
psychiatrie, les insenses sont done consideres comme 
des malades. Des l’Antiquite, les grandes categories 
nosographiques sont en place : phrenitis, manie, melan- 
colie, demence... La notion de delire est parfaitement 
acquise. En attendant les riches theorisations du 
xviii e siecle (et done avant l’invention de la psychiatrie), 


La folie au siecle de Louis XIV 


le siecle de Louis XIV n’est pas vide de reflexion sur la 
« curation » de la folie. A vrai dire, e’est plutot du cote des 
Anglais qu’il faut regarder : Burton, Sydenham, Willis 
(1621-1675). Pour ce dernier, la raison a cesse d’etre un 
absolu pour ne plus etre qu’une fonction. C’est le premier 
discours rationaliste sur la folie qui liquide une fois pour 
toutes la question du demoniaque et recuse le substrat 
humoral dans la causalite de la folie. En France, le dic- 
tionnaire de Furetiere n’en est pas encore tout a fait la, 
definissant la manie comme « une maladie causee par 
une reverie avec rage etfureur sansfievre, quipro- 
vient d’une humeur atrabilaire engendree par adus- 
tion de la bile, de la melancolie ou du sang ». 

Et comment se traduit tout cela lorsque le medecin se 
penche sur le malade, plus souvent dans une visite a 
domicile qu’a l’Hotel-Dieu, et a fortiori a l’Hopital 
general? Depuis l’Antiquite, comme rien ne marche, on 
essaie tout, a commencer par la saignee en depit d’un 
debut d’opposition sur ses abus. On y ajoutera les autres 
evacuants (purgatifs, emetiques), les humectants en 
general avec, sous toutes ses formes, les bains qui vont 
conserver la faveur des alienistes au xix e siecle, les cal- 
mants, sedatifs et narcotiques dont l’opium, les toniques 
et les stimulants. Des l’Antiquite, les therapeutiques de 
choc sont presentes aussi, avec le bain de force ou « de 
surprise ». Ajoutez a cela nombre de pilules et de decoc- 
tions baroques, de regimes alimentaires, sans oublier les 
pelerinages therapeutiques qui sont innombrables en ce 
siecle de chretiente. Et aussi, pour les plus riches, des 
voyages, de la musique, de la distraction ou a l’inverse du 
calme (mais pas de solitude). Et quand tout cela ne servi- 
rait a rien, on laisserait cependant Seneque conclure 
pour nous : « Ce n’est pas parce que la medecine ne gue- 
ritpas tout qu’elle ne guerit rien » ( Sed non ideo nihil 
sanat quia non omnia ) (Lettre 94 a Lucilius) . • 



istoire de la folie, de I’Antiquite 


* Editions Tallandier, Paris 2009, 620 pages, 25 €. 
A paraitre prochainement: « Images de la folie », 
Editions Gallimard, 2010. 


(i/. La Revue du Praticien 
du 20 fevrier 2010, page 294). 
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